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			[1]La vie d’Ana

			Une grossesse qui se déroule tout à fait normalement jusqu’au septième mois, puis c’est le drame: le cœur de l’enfant cesse de battre. Caroline devra accoucher par voie basse d’un enfant sans vie. Elle devra apprivoiser un nouveau quotidien, marqué par un deuil si particulier. 

			Dans ce témoignage qui prend la forme d’un journal intime, elle se livre avec honnêteté, en faisant part de ses luttes et de ses espérances. 

			«Il y a un avant qui donne toute sa valeur à l’après.» 

			

			Originaire des Yvelines (France), Caroline Amoretti a étudié le commerce de l’art et s’est spécialisée dans le négoce de pierres précieuses, puis la création joaillère. Son départ aux U.S.A. avec son mari et son expérience de mère l’ont ensuite amenée à l’écriture.

			

		


		
			

			[2]Ce document est destiné à votre strict usage personnel. Merci de respecter son copyright, de ne pas l’imprimer en plusieurs exemplaires et de ne pas le copier ni le transférer à qui que ce soit. 

			Copier, c’est copiller et c’est signer la fin d’une édition de qualité. 

			Ce document ne peut être obtenu que par téléchargement sur le site www.maisonbible.net ou sur un site agréé par La Maison de la Bible. Ce téléchargement autorise l’acquéreur à une seule impression papier et à la consultation du fichier sur un seul support électronique à la fois. 

			Toute publication à des fins commerciales et toute duplication du contenu de ce document ou d’une partie de son contenu sont strictement interdites. 

			Toute citation de 500 mots ou plus de ce document est soumise à une autorisation écrite de La Maison de la Bible (droits@bible.ch).

			Pour toute citation de moins de 500 mots de ce document le nom de l’auteur, le titre du document, le nom de l’éditeur et la date doivent être mentionnés.
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			[5]Le temps est lourd et gris. Gris et lourd comme mon cœur l’est encore parfois. Pas toujours, moins souvent… 

			Au travers de la dure épreuve de la perte de mon bébé, j’ai beaucoup mûri et j’ai beaucoup appris. 

			J’ai découvert que la vie avait un vrai but, réel et concret. 

			Je suis passée de la théorie à la pratique. 

			Il y a tellement plus que la poursuite du confort. 

			Ma petite fille est décédée in utero à sept mois de grossesse, et ce que je croyais être une épreuve insurmontable m’a fait saisir la profondeur que l’on peut donner à notre existence. 

			Pour mieux comprendre, laissez-moi vous conter la vie d’Ana qui a complètement chamboulé la mienne.

		


		
			[9]Ana (1)

			Samedi 12 juillet 2014, 9h00

			Pourquoi suis-je cernée avec la peau grise? Habituée à scruter le grand miroir de ma chambre pour constater l’arrondi plus prononcé de mon ventre, le teint cadavérique de mon visage ce matin-là me fait l’effet d’un reflet fantôme qui fait froid dans le dos. Ce samedi douze juillet démarre pourtant comme tous les autres de l’année. Réveillée par l’odeur des crêpes qu’Alessandro fait le week-end, je trouve un café déposé par mes enfants sur la table de nuit pour m’inviter à les rejoindre dans la cuisine. L’ambiance est bonne à la table du petit-déjeuner, tout semble parfait, je ne comprends pas pourquoi je ne parviens pas à profiter de cette belle matinée. Troublée par ma mauvaise mine, je me demande si Ana ressent la même chose car elle s’est faite très discrète depuis mon réveil.

			La journée suit son cours. Le temps est absolument magnifique! Le ciel et l’océan ont l’air plus bleu, les arbres paraissent plus verts. Je pense à ma voisine qui vient d’accoucher et qui devrait certainement rentrer de la maternité aujourd’hui. Je souris et me dis que c’est une belle journée pour ramener un bébé à la maison. En fixant la mer pendant un long moment, je prends conscience de la chance que nous avons de vivre dans un si bel [10]endroit. Il fait tellement beau que l’on décide sur un coup de tête de se préparer à partir à la plage. Essoufflée par l’exercice consistant à enfiler un maillot de bain avec mon gros ventre de sept mois de grossesse, je m’assois de nouveau face à mon miroir. J’observe mon ventre et je me fais la réflexion que, par pudeur certainement, je n’en ai pas encore fait de vraies bonnes photos. Je décide, sans trop savoir pourquoi, de faire quelques clichés en noir et blanc. Toujours sans bonne raison, je complète la «série» en demandant aux enfants de poser leurs mains sur mon ventre et prends la première photo de mes trois enfants: Leonardo, Sofia et Ana. Sofia dépose un baiser sur mon ventre et je clos la séance en capturant la scène.

			A la plage, Ana ne s’est toujours pas manifestée. Je n’arrive pas à vivre à fond ces bons moments car je n’ai pas l’esprit en paix. Pour me rassurer, je me promets de faire le fameux compte des coups de pied, qui permet de monitorer l’activité du bébé, dès que nous rentrerons à la maison. Alessandro et Leonardo s’éclatent sur leurs planches de boggy board, Sofia et moi faisons un château de sable géant. Nous rentrons doucement à la maison, l’air sent bon l’été un peu comme lorsque l’on arrive en vacances à la mer et que l’on retrouve les parfums de l’an passé. Je prépare le déjeuner en regardant la mer de la fenêtre de la cuisine et je me dis que c’est une belle journée. Nous sommes heureux. 

			Sofia part faire la sieste et je décide d’en faire autant. Il est 15 h 04, je démarre le monitorage des coups de pied du bébé, j’attends, je somnole. Leonardo s’ennuie pendant que tout le monde dort et il me réveille pour me le dire. Je lui demande de parler à sa sœur pour la stimuler. On la remue alors un peu, rien… L’angoisse [11]monte un peu. Je ne pensais pas à avoir un jour à relire dans le détail les instructions intitulées: «dans le cas où il y aurait une baisse significative de l’activité fœtale»… Une heure passe et je demande à Alessandro un glaçon pour stimuler Ana, rien… Je m’assois, je m’allonge, rien… La journée s’assombrit, il y a des nuages dans le ciel. Je décide d’essayer la piscine pour la réveiller, rien… Je suis dans le brouillard, je n’écoute plus personne, je suis à cent pour cent concentrée sur mon bébé, je guette le moindre mouvement, rien… Il est 17 h 30, nous rentrons vite à la maison. Je me rappelle que le sucre excite les bébés, alors j’avale un jus de pomme, j’attends allongée sur le côté gauche1, rien… Je n’arrive pas à croire à la réalité des faits. Je prends mon courage à deux mains et appelle le numéro d’urgence de mon docteur, je laisse un message. Elle me rappelle très vite et me propose de faire un monitoring à l’hôpital pour vérifier que tout va bien. Je suis un peu soulagée d’être prise en charge. J’envoie Alessandro et les enfants à l’anniversaire auquel nous avons prévu d’assister et leur dis que je les retrouverai après mon petit tour à la maternité. Je pars dans la direction opposée, à une bonne heure de la fête d’anniversaire. Je roule prudemment dans «la belle voiture» comme l’appelle Sofia. Un mois plus tôt, j’avais enfin convaincu Alessandro que nous allions être une famille nombreuse et que donc nous avions besoin d’une grande voiture familiale sept places comme tout le monde ici aux Etats-Unis.

			Sur le chemin, je crois la sentir, je pense la sentir, je lui parle et l’appelle par son prénom pour la première fois: Ana. Je suis aussi stressée qu’impatiente. Je n’aime pas l’idée de devoir [12]vérifier l’activité cardiaque de mon bébé mais ne peux pas non plus me résoudre à ce que quelque chose ne tourne pas rond. Je vais pouvoir voir à nouveau ma petite fille qu’il me tarde tant de rencontrer. J’arrive à l’hôpital qui est désert. C’est samedi soir et tout fonctionne au ralenti. Je sais exactement où aller, je retrouve mes marques. Lorsque j’attendais Sofia, du fait qu’elle n’avait que deux artères sur trois dans le cordon ombilical, je devais aller régulièrement faire des examens dans ce service. Je me retrouve donc dans une de ces petites chambres qui me sont si familières et reprends les habitudes d’il y a cinq ans. L’infirmière me propose une tunique d’accouchement, je lui souris en lui disant qu’on n’en est pas encore là! J’attends de commencer l’examen mais les démarches administratives sont longues, je m’agace car j’avais pourtant bien pris soin de m’inscrire à la maternité quelques jours plus tôt pour éviter ce genre de désagrément le grand jour! Je suis un peu stressée qu’ils ne soient pas si pressés de vérifier que mon bébé va bien mais je me rassure par le caractère non urgent donné à mon cas. Par réflexe, je m’attarde sur Facebook et vois avec tristesse qu’une amie a perdu son père. J’ai beaucoup de compassion pour elle et sa famille pour qui la vie ne sera plus jamais la même. Je lui adresse un message de condoléances et suis tout à coup saisie d’effroi en pensant que ma situation n’est pas plus rassurante. J’essaie de me raisonner en me disant que je dois juste faire un «transfert» d’émotion. Je ne suis quand même pas très bien. 

			L’infirmière arrive enfin, m’allonge et place les ceintures de monitoring sur mon ventre. Je reconnais les fameux échos si particuliers aux battements de cœur et, l’instant d’une seconde, me sens honteuse d’avoir dérangé tout le monde pour [13]rien. Une autre infirmière arrive et aucune d’elles n’a l’air rassuré. Elles bougent les capteurs, la seconde propose son aide à la première. Les battements de cœur entendus plus tôt étaient en fait les miens, ceux d’Ana sont introuvables. Personne ne panique. L’une des infirmières part appeler mon docteur, l’autre continue les investigations, rien… J’ose demander si je dois m’inquiéter, mais elle m’assure que le bébé est encore petit et que si le placenta est devant cela peut arriver de ne pas trouver le cœur tout de suite. Je commence à paniquer car je sais très bien que, dans mon cas, le placenta n’est pas sur le devant du ventre… On m’annonce que le docteur est en chemin et qu’elle va me faire une échographie. 

			J’hésite à prévenir Alessandro car après tout je ne suis encore sûre de rien. Je l’appelle quand même. J’ai toujours été du genre forte et courageuse mais ce coup-ci, je n’ai pas la force de gérer cette situation toute seule. Je m’effondre au téléphone. Les mots que je prononce sont si réels et me sortent du brouillard dans lequel je m’étais soudainement enfoncée. Je suis dans l’un de ces cauchemars desquels on se réveille si soulagé qu’ils ne soient pas la réalité. Je me pince même le bras pour être bien certaine que je ne rêve pas. Alessandro m’assure qu’il arrive au plus vite, il est à une heure de l’hôpital. Les infirmières m’annoncent entre-temps que mon docteur est aussi en route. Je sais qu’elle en a exactement pour vingt minutes. Les mêmes vingt minutes que pour «pousser» Sofia lorsqu’elle était sur le point de naître. Aux Etats-Unis, les hôpitaux fonctionnent de la sorte: les docteurs «utilisent» les lieux et le personnel hospitalier pour offrir leurs services à leurs patients. [14]Seules les urgences ont des docteurs présents vingt-quatre heures sur vingt-quatre. 

			La solitude m’envahit durant cette attente infernale, je ne peux me résoudre à l’idée odieuse de perdre Ana. Il n’y a plus personne dans les couloirs. Personne n’accouche ce samedi soir. Les deux ou trois infirmières de garde se font discrètes et évitent désormais ma chambre. Je fixe, les yeux dans le vague, un petit écran de télévision dont les images défilent sans son. J’ai totalement perdu la notion du temps quand le docteur arrive enfin. Je me rendrai plus tard compte qu’elle est déjà vêtue et prête à pratiquer une césarienne d’urgence si le plus faible des battements de cœur de mon bébé s’était fait entendre. Si seulement… Je n’aurais pas hésité une seconde à me faire ouvrir les tripes! Les infirmières la rejoignent avec l’appareil d’échographie et Ana apparaît à l’écran. Elle semble suspendue dans le vide, silencieuse, inanimée… Je n’ai pas besoin d’attendre que le docteur me dise qu’elle est désolée, qu’elle ne voit «rien» en me caressant le bras pour prendre conscience qu’Ana n’est plus la petite fille excitée comme une puce et joueuse que j’avais vue à l’écran lors de ma dernière échographie, deux jours auparavant. 

			Saisie d’effroi, je tremble de tout mon corps mais étrangement je n’ai pas froid. Le docteur demande à l’échographe de garde de venir avec un appareil plus perfectionné. Anéantie, je suis sans voix et me raccroche à ce dernier espoir. On me laisse de nouveau seule, par pudeur peut-être? Alessandro et les enfants sont encore loin et il me racontera par la suite que tout le long du trajet, ils ont pleuré, prié, crié à Dieu pour un miracle. Je tremble pendant l’échographie. Je suis le triste témoin des regards qu’échangent les docteurs. La scène est digne d’un bon [15]épisode de la série Grey’s Anatomy. Le verdict tombe: il n’y a plus d’activité cardiaque. J’ai l’impression d’avoir marché droit dans un mur, une baie vitrée, un poteau dans la rue… Cela fait si mal de comprendre, en l’espace de quelques secondes, que ma toute petite fille ne vivra pas avec nous, ne dormira pas dans son berceau, ne verra jamais le mobile que les enfants lui ont fabriqué avec amour, ne prendra ni le sein ni le biberon, ne fera pas ses premiers pas ni sa première rentrée des classes. Cette annonce me transperce le cœur, j’ai mal, j’étouffe et je souffre.

			
				
					1 Position optimisant la circulation sanguine recommandée par les médecins afin de contrôler l’activité fœtale

				

			

		


		
			[17]Famille heureuse 

			Moi, Caroline, trente et un ans, et lui, Alessandro, quarante ans. Nos enfants, Leonardo, huit ans et Sofia, quatre ans. Une jolie petite famille qui a déménagé à Malibu, en Californie du sud, il y a déjà cinq ans. Tout va bien, à peu près… La société de mon mari nous a envoyés ici, nous n’en revenons toujours pas. C’est vrai après tout, ce n’est pas donné à tout le monde d’amener les enfants à l’école le matin en passant devant l’océan, encore moins d’y voir des dauphins surfant sur les vagues et des baleines qui claquent leur queue à dix mètres du bord de l’eau! Ici, Alessandro n’a plus jamais à subir le rythme effréné du travail à Paris, l’horreur de ses horaires et des transports en commun. Il travaille à la maison. Nous avons la chance de passer beaucoup plus de temps en famille. On profite! Il y a trois ans, nous avons choisi Malibu et ce, même si cela peut paraître difficile à croire, non pas pour sa plage et ses stars de cinéma mais pour mieux nous engager dans notre église. Déjà très actifs au sein de cette communauté, nous avons décidé de nous y investir encore davantage en choisissant d’habiter sur place malgré le coût élevé de la vie dans un tel endroit. C’est au cours de l’été 2013 que nous décidons de faire cent pour cent confiance à Dieu et d’y rester pour de bon. C’est aussi à ce moment-là que je commence à penser à un troisième enfant. Ou plutôt de m’y autoriser car, dans mon cas, je sais que ce n’est pas gagné…

			[18]* * *

			Depuis l’adolescence, j’ai toujours pensé avoir des enfants, rêvé même d’en avoir. Il n’a jamais été pour moi question du contraire. Il n’est donc pas étonnant que je sois vite tombée enceinte de Leonardo, notre aîné. Oui, c’était très tôt dans notre mariage. Alessandro et moi n’avions pas vécu assez de moments à deux, et pourtant… J’étais folle de joie, aucun plan de carrière n’aurait pu se dresser contre cet instinct maternel qui me colle à la peau depuis qu’une seconde barre, en un dimanche matin de juillet, s’est affichée sur l’un de ces fameux tests de grossesse.

			La première fois que l’on attend un bébé est toujours différente des suivantes. La femme est embarquée dans une tornade émotionnelle où tout est remis en question. C’est un grand moment d’introspection auquel, je pense, il ne faut pas se dérober afin de pouvoir analyser, filtrer et sublimer les émotions alors révélées. Pour mon premier, je n’ai pas échappé à la règle et il m’a fallu un bon moment pour «gérer» l’ambivalence de mon ressenti évoluant à la cadence d’hormones en folie. La maternité commence dès le début de la grossesse où l’ordre des choses est chamboulé. C’est la responsabilité de la mère de commencer ou pas à apprivoiser son nouveau rôle dès les premiers mois de gestation. Dès qu’est attendu le premier enfant, un processus est enclenché, il n’y a pas de retour en arrière: il faut faire face à la réalité de la maternité. Certains se plaignent de la longueur d’une grossesse, moi, j’ai toujours apprécié ces longs mois d’attente qui permettent, justement aussi, la préparation mentale à la venue [19]d’un bébé. Avec mon aîné, ce n’est qu’une fois ma grossesse intellectualisée, que j’ai pu commencer à profiter pleinement de mon tout-petit. Avec un premier enfant, un couple devient une famille. On ne sera plus jamais deux. Une tierce personne est désormais entièrement dépendante de nos bons soins. On devient responsable, adulte peut-être? Pour les grossesses suivantes, on est déjà trois, quatre ou plus, le rituel d’initiation a déjà été fait. Il s’agit ensuite surtout d’organiser la bonne logistique pour que chacun puisse trouver sa place. Chaque couple a ses idées reçues sur la famille idéale. Certains sont sûrs de ne pas vouloir plus de deux enfants, d’autres en veulent quatre au minimum. S’il y en a qui retroussent leurs manches et enchaînent les grossesses pour être débarrassés au plus vite des couches et des biberons, d’autres peuvent avouer retarder leurs projets après un enfant «difficile» qui les aura laissés face à la réalité de responsabilités parfois très déconcertantes.

			Dans mon cas, tout s’étant bien passé la première fois, il n’a pas fallu trop de temps avant que le désir d’un second enfant naisse en moi. Sofia s’est pourtant fait attendre. Ne la voyant toujours pas arriver au bout d’une année interminable, mon désir d’enfant se transformait en obsession: en «psychotage», comme l’appelle le jargon des forums internet sur le désir d’enfant et la grossesse. J’étais prête à tout pour comprendre ce qui ne tournait pas rond chez moi. Pas tout à fait certaine de savoir de quoi il s’agissait, me voilà ainsi au service PMA2 d’un hôpital parisien pour subir une série de tests. Quelle surprise de voir qu’à huit heures du matin, la salle d’attente était déjà archibondée. Combien d’examens, de tests d’ovulation, de courbes de température, de traitements [20]en tous genres, ces femmes avaient-elles subi? La société a créé un tabou énorme sur la procréation médicalement assistée. Sans que personne ne s’en aperçoive, des murs, des forteresses même, isolent les parents qui ne parviennent pas à concevoir. Sans avoir été exposé à la souffrance de ces couples, on ne peut imaginer quelle peut être la détresse dans laquelle ils survivent. La société ne nous enseigne que très peu de choses sur ce sujet. Donc moi, du haut de mes 26 ans, je n’avais aucune idée de ce que PMA voulait même dire. Et puis j’ai su… Diagnostiquée souffrant du syndrome des ovaires polykystiques, mes chances de tomber enceinte n’atteignaient que le tiers de celles d’une femme normale. J’ai alors perçu la bénédiction qui avait été la mienne de ne pas avoir eu à vivre cet enfer de l’attente pour mon premier enfant. S’en sont vite suivis les doutes: Pourquoi Dieu a-t-il permis que je ne sois même pas au courant de ce problème et que je tombe enceinte si facilement une première fois, alors que maintenant je me trouve face à cette attente d’un miracle? Etait-il en train de jouer avec mes nerfs?» 

			Alessandro m’étonne alors par son grand calme face à la situation. Il dit faire confiance à Dieu et ne s’inquiète pas. Il m’énerve! Je suis vraiment prête à tout pour avoir un second enfant et bien décidée à passer par tous les examens et traitements possibles et imaginables pour y arriver. Sans foi et la tête dans le guidon, je fonce et enchaîne les rendez-vous. Dieu, dans sa grâce, m’évitera de faire la plus grosse bêtise de ma vie. Un mercredi de février, une hystérographie3 était prévue. A ce moment-là, je ne pensais même plus être capable d’entamer une grossesse de [21]manière naturelle et pourtant… La veille de cet examen, j’ai eu la conviction que je pourrais déjà être enceinte et j’ai reporté le rendez-vous. Très vite après ça, j’ai fait un test de grossesse qui s’est avéré positif: Sofia était déjà là! Dieu m’a prouvé sa grandeur quand mon cœur l’avait pourtant laissé tomber. C’est vraiment ça, Dieu: un amour de Père inconditionnel!

			* * *

			Après la naissance de Sofia fin 2009, je me suis souvent amusée à dire autour de moi que non, je ne m’arrêterais pas à deux enfants mais que… oh combien je n’en voulais pas d’autre pour le moment! S’ensuivait généralement le développement des plaintes habituelles liées à la joie d’avoir les enfants à la maison vingt-quatre heures sur vingt-quatre de leur naissance jusqu’à l’école primaire. La liste peut être longue: se lever la nuit, les allers et retours chez le pédiatre, le coût hallucinant du lait en poudre, pas de temps pour soi, et j’en passe… En Californie la maternelle publique n’existe pas et sa version privée, à Malibu, est hors de prix! Bien que légitimes, je me rends compte aujourd’hui que ces commentaires ne volaient pas toujours bien haut et qu’ils pouvaient parfois même être vraiment déplacés. Obnubilée par le quotidien de toute mère débordée, je ne pesais pas mes propos ou plutôt ne portais pas assez de soin à qui je les adressais: à une amie qui rêvait de tomber enceinte, à une amie célibataire qui rêvait de fonder une famille, à une amie qui avait fait dans le [22]secret, une, peut-être deux ou trois fausses couches, à une amie en PMA depuis trop longtemps? Je me rends compte aujourd’hui que je vivais, comme beaucoup malheureusement, dans mon petit monde personnel, enfermée derrière des barrières d’égoïsme. Bien sûr, il n’y a rien de mal à parler de projets de vie à des amis, mais il est primordial de bien réfléchir à la nature de nos intentions en les communiquant et de nous demander où nos propos prennent racine. Je n’ai jamais voulu blesser personne, mais je prends conscience, désormais, que j’ai parfois parlé beaucoup trop vite pour me rassurer, me vanter ou me plaindre. Sans m’en rendre compte, je décourageais l’autre plus que je ne le soutenais. 

			Si l’on n’y fait pas attention, il est très facile de se laisser prendre au piège par ce que j’appelle «la revanche sur la maternité». En voyant arriver le bout des premières années «terribles» liées à la joie de devenir parent, on peut soudainement voir émerger le désir de renvoyer la balle, de passer le relais. A qui? Les victimes sont d’abord les futures mères de notre entourage. Face à la réalité déstabilisante de ne plus nous appartenir, les novices servent d’exutoire. Les règles du jeu sont simples: deux équipes, les matrones et les débutantes, les assoiffées de savoir facilement impressionnables face aux expertes en la matière déterminées à transmettre leurs connaissances sans retenue. Il y a aussi la version un peu moins excitante, dès lors que toutes ont déjà vécu au moins une première grossesse, qui consiste à découvrir laquelle du groupe offrira l’anecdote la plus dramatique. Accouchement, allaitement, puériculture, éveil des bambins, propreté, sont des sujets dont il semble impossible de faire le tour. Les mères ont beau parler de leurs expériences une fois, deux fois, cent fois, il y a toujours une oreille attentive pour en écouter chaque détail. [23]Décrire ainsi à qui veut l’entendre le récit de leurs accouchements où elles ont toutes failli mourir, faire tout un plat de ce quotidien qui n’offre plus de répit, en bref dresser un tableau très noir des premières années de leurs enfants n’est ni plus ni moins que la confession masquée du chamboulement que l’arrivée de ces derniers a opéré dans leurs vies. 

			Pourquoi ne parle-t-on pas autant des autres facettes de la maternité: la naissance de cet amour inexplicable pour cet être minuscule que l’on vient de mettre au monde ou encore par exemple la joie de voir les progrès accomplis de jour en jour? Pourquoi ne voit-on trop souvent que le «verre à moitié vide» plutôt que le contraire? Nous faut-il traverser un vrai drame ou de graves problèmes de fertilité pour mesurer l’ampleur du cadeau qu’est un enfant? Une vie rythmée par les tâches harassantes du quotidien d’une mère de famille n’est jamais une excuse pour un manque d’altruisme. Devenir mère ne procure pas une nouvelle identité. Etre mère, au foyer ou au travail, n’est pas un genre que l’on se choisit. Etre mère veut dire que nous nous sommes vu octroyer la chance de prendre soin de nos enfants. Entrer dans la maternité, c’est entamer une nouvelle phase de notre existence. Etre mère est une mission, et non pas une finalité qui cloisonne la femme dans une réalité stéréotypée jusqu’aux dix-huit ans de son enfant. Malheureusement, comme beaucoup, je suis quand même tombée dans le panneau. C’est ainsi, dans ma bulle, que je formais «mes projets de vie selon mes envies et mes besoins». A vrai dire, je ne vivais pas si différemment du reste des gens, mais cela, non plus, ce n’est pas une excuse… Il faut du courage pour prendre du recul, voir les choses en face, les accepter et surtout les changer. J’aurais aimé avoir eu ce courage plus tôt, et surtout [24]le trouver dans d’autres circonstances. Dieu, dans son amour et à sa manière, surtout, me l’a donné pour que je puisse enfin sortir de mon petit monde et regarder vers lui, vers l’autre, et donner du sens à ma vie.

			* * *

			Dans cet ancien état d’esprit, aspirée par mon quotidien, je commence à penser à une troisième grossesse. Quel bonheur alors de m’imaginer à nouveau avec un ventre rond et quelle joie j’éprouve à l’idée d’accueillir un tout-petit dans la fratrie! Après la naissance de Sofia, principalement pour des raisons logistiques, j’ai consciemment fermé cette boîte à rêves. J’ai vu alors défiler les grossesses de mon entourage attendant mon tour! Heureuse de voir arriver tous ces bébés, je fantasme toujours sur le jour où, pour une troisième et dernière fois, j’aurai la joie de porter à nouveau la vie. Tant qu’il y a un «projet bébé» dans le coin de ma tête, demeurent chez moi le désir et le but de me renfermer à nouveau dans la bulle de la maternité. Je sais que je ne serais pas différente des autres mères si douées, par le passé, à dépeindre la réalité crue de la vie avec des enfants en bas âge et qui semblent soudain souffrir d’amnésie en retrouvant instantanément l’insouciance de leur première grossesse dès l’apparition des symptômes de la suivante. En général, aucune histoire de mauvais accouchement ne peut plus sortir la future mère de ce monde dans lequel elle vient de se retirer. Le tableau noir se transforme en [25]aquarelle couleur pastel et laisse la place à un nouveau cycle de la vie et aux projets qui vont avec. 

			A l’été 2013, c’est enfin mon tour de m’autoriser à rêver à un nouveau bébé. Cependant, même si l’idée de me projeter avec un nouvel enfant dans les bras me remplit de joie, il y a bel et bien toujours une ombre au tableau qui me rappelle que ce n’est pour moi jamais si simple…

			
				
					2 Procréation médicalement assistée

				

				
					3 Cet examen permet d’observer la cavité utérine et les trompes en cas, notamment, de difficultés à commencer une grossesse.
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